
*La numérotation des illustrations et vignettes se réfère aux titres dans leur ordre d’apparition dans le 
texte ; elle est indiquée entre parenthèse [ici, par exemple, cf. note 6, p. 96 :  Spockanalia (11)]

(11)*
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Reprendre l’histoire des fanzines depuis les années 70, décennie qui marque 
l’avènement du mouvement punk dans la culture et les arts, et peut-être même 
depuis les années 30, à une époque où la presse populaire de science-fiction 
émerge aux États-Unis, apparaît une entreprise aux fondations pour le moins 
meubles. Non pas que les courants culturels (et plus encore contre-culturels) qui 
prennent la parole dans ces publications constituent un moment instable de vie 
de « revues ». C’est au contraire que ces phénomènes forment difficilement une 
histoire, claire et homogène, qui ferait du format l’expression de pratiques en 
cohésion dans les productions intellectuelles et artistiques. Ce constat n’est en 
rien une échappatoire face à l’exercice analytique : il sert, au contraire, la défense 
d’une approche différenciée, pour comprendre le fanzine dans ce qu’il rend visible, 
mais aussi (et surtout même) dans ce qu’il maintient dans l’ombre. En premier 
lieu, le recensement de ces publications, s’il paraît déjà illusoire compte tenu de 
leur nombre nécessairement conséquent, l’est d’autant plus qu’elles existent 
pour certaines d’entre elles en dehors des systèmes de suivi et de référencement, 
notamment ceux du dépôt légal (ISSN), construisant bon an mal an une sorte 
de littérature « grise », qui pourrait définir aussi certains secteurs éditoriaux, 
comme la poésie expérimentale ou le pulp1. Au-delà de s’échapper face à l’organe 

Frédéric GAI 
 
 
 
 

Tentatives (désespérées) pour définir le fanzine 
 

1. Le pulp, proche des publications en feuilleton françaises, mériterait à lui seul une analyse, tant sa 
production a été conséquente aux États-Unis des années 20 aux années 50, avant un effondrement des 
ventes qui ne permet qu’à quelques titres de rester sur le marché. Au-delà de définir un genre, souvent 
qualifié de sous-littérature populaire, le terme désigne un type de magazine imprimé sur de papier de 
basse qualité et donc peu coûteux à la fabrication. Quelques titres marqueront la pop culture américaine, 
comme Weird Tales (1923-1954), qui permit à Lovecraft de publier ses premiers textes et de mettre en scène 
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de surveillance que représente le dépôt légal, ce qui pourrait s’imposer comme 
une revendication politique, ce choix dessine les contours d’écosystèmes culturels 
s’appuyant sur des conceptions et des diffusions éditoriales tout à fait singulières, 
portées notamment par la notion de « Do It Yourself » qui fonde ces activités 
naturellement à la marge d’une économie de la presse ou de l’édition.  

 
 

En tous genres ? Premier (dé)tour panoramique 
 
Le deuxième constat renvoie aux arts et aux genres de la littérature qui ont 

été investis par les fanzines. Ils ont visiblement en commun une approche popu-
laire (pour ne pas dire « pop ») de la pratique artistique, une affirmation des cul-
tures « geek », voire des mouvements underground. Du côté de la littérature, la 
science-fiction, et plus largement ce qu’il convient d’appeler les récits fantastiques 
d’anticipation, est le premier genre traité par les fanzines2 et son succès, dans les 
décennies qui vont suivre ne sera que rarement démenti. Dans la continuité, ce 
qui relève de la littérature populaire ou de genre sera particulièrement goûtée des 
créateurs de fanzines, comme si les codes en vigueur étaient autant de règles pour 
structurer en même temps des narrations et les fonctionnements d’une commu-
nauté. La fantasy, le polar, mais aussi des pratiques encore plus alternatives vont 
ainsi connaître des déclinaisons, plus ou moins nombreuses et pérennes.  

Dans ce contexte, la bande dessinée occupe une place particulière : participant 
en premier lieu de l’animation d’un secteur en quête de légitimité, les fanzines ont 
largement occupé le domaine. Toutefois, les auteurs en ont progressivement déplacé 
les enjeux, situés entre exploration des marges et travail sur une reconnaissance 

pour la première fois le personnage de Conan le Barbare, Amazing Stories (1924-2005), connu pour ses cou-
vertures criardes, mais aussi pour la reprise de textes de Bradbury, Verne, Wells ou encore Poe, Astounding 
Stories, qui continue de publier des histoires de science-fiction près de 90 ans après le lancement de son 
premier numéro, Black Mask (1920-1954), plus résolument tourner vers l’enquête policière, ou encore 
Argosy All-Story Weekly, où les premières histoires de Zorro et de Tarzan parurent. Voir Francis Saint-Martin, 
Les Pulps : l'âge d'or de la littérature populaire américaine, Amiens, Encrage « Travaux », 2000. 

2. En 1926 paraît le premier numéro de The Time Planet, qui marque la naissance d’une littérature 
populaire de science-fiction. Quatre ans plus tard, le premier fanzine, The Comet (1), est publié par le 
Science Correspondance Club à la tête duquel Raymond A. Palmer, qui se fera connaître plus tard en 
éditant nombre de magazines et de livres de science-fiction, fait figure de rédacteur en chef. La particula-
rité de The Comet est alors de laisser une large part à une correspondance de lecteurs, qui donnent leur avis 
sur l’actualité du genre. Sur ce sujet, voir « The Origins of Science Fiction Fandom: A Reconstruction », 
Moskowitz, Sam et Sanders, Joe, Science Fiction Fandom, Westport, Greenwood Press, 1994, p. 17-36. 
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que ces publications semblent encore aujourd’hui interroger. Surtout, à partir des 
possibilités graphiques offertes par le dessin, le fanzine s’est déplacé vers le design 
éditorial et les arts graphiques afin de travailler, derrière le nom de graphzine, 
sur les formes que peuvent prendre l’objet : ce qui relève alors d’une expression 
d’une communauté réunie autour d’un sujet se rapprocherait progressivement du 
domaine de l’art contemporain.  

Du côté des autres arts, rappelons tout d’abord que le fanzine a été un acteur 
majeur du mouvement punk : contenus explorant des marges, produits circulant 
dans les salles de concert, prenant place chez les disquaires et les librairies spé-
cialisées, il figure de manière génialement synthétique la pratique du « Do It 
Yourself », elle-même notion plastique qui touche aussi bien au domaine du 
bricolage qu’au partage de connaissances pensée dans une culture des échanges 
et des reprises libres. Le fanzine va aussi accompagner les scènes émergentes fran-
çaises, du rock au rap, avant que leurs discours ne soient dilués dans une forme de 
démocratisation culturelle. Actuel (2), dont la première série est centrée sur le jazz 
d’avant-garde, va progressivement se politiser, mais aussi laisser entrer de nouvelles 
formes d’expressions comme la bande dessinée. De cette situation, nous pouvons 
aussi formuler une première interprétation : le fanzine, média d’interprétation 
d’expression indépendante, est aussi le vecteur d’une forte médiativité, qui met en 
lumière le paradoxe de ces cultures alternatives, placées entre volonté de sortir de 
l’ombre des pans entiers de la culture et nécessité, structurelle et philosophique, 
de rester à la marge. 

Enfin, le fanzine a aussi investi les domaines du cinéma et de la télévision, 
avec une profusion de titres, notamment pour le 7e art. Dans ce contexte, Ciné-
Zine-Zone (3) fait figure d’exemple emblématique, tant par l’importance de son 
créateur, Pierre Charles3, que par sa longévité, voire sa périodicité (25 ans, de 
1978 à 2003), son sujet (le cinébis) ou encore l’évolution de son graphisme. Dans 
ce domaine, les cinémas de genre (horreur, science-fiction, pornographie)4, mais 

3. Grand animateur de fanzines des années 70 à la fin des années 90, Pierre Charles a participé de la 
découverte de genres de la culture populaire, que ce soit en littérature, avec le Fulmar (4), fanzine qui 
publie 26 numéros de 1981 à 1986, ou dans le cinéma pornographique, avec Shocking, publié en 1982 (5). 

4. Dans les années 80, la démocratisation du support VHS donne une nouvelle visibilité à ces domaines 
du cinéma, qui sont alors commentés dans des fanzines, comme dans Darkness (1986-1991, 10 numéros, 6). 
La forme de certains se rapproche plus volontairement du magazine, en affirmant notamment une périodi-
cité, mais aussi en travaillant la qualité des images, de plus en plus en couleurs. Tel est le cas, par exemple, 
de Star Ciné Vidéo (1983-1984, 11 numéros, 7) ou de Ciné Choc (1984-1985, 8 numéros, 8).  
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aussi les grandes franchises, à commencer par Star Wars et, plus tard, Harry Potter, 
reviennent très régulièrement. Du côté de la télévision, il est possible de distinguer 
des fanzines généralistes, dont certains auront une « seconde » vie du côté du 
magazine (Mad Movies5, 9) ou de la revue (Arrêt sur séries, 10), de publications 
consacrées à des programmes. Ainsi, à la suite de Star Trek6 ou du Prisonnier7, 
deux séries au succès et à la longévité différentes, mais qui partagent une même 
forme d’engagement des communautés de fans, ces productions intéressent alors 
des publics de niche, souvent jeunes, qui font ainsi du fanzine un espace d’expres-
sion relativement libre, où courrier des lecteurs, critiques et fictions consacrées 
cohabitent joyeusement. Cette tendance semble s’accélérer dans les années 90, à 
la faveur du retour en grâce de séries fantastiques, comme The X-Files8, Buffy 
contre les vampires ou Slayers. Dans ce secteur, aussi, nous pouvons constater un 
certain nombre d’évolutions marquantes : la reprise dans des magazines grand 
public, comme Génération séries qui va accompagner les téléspectateurs de 1991 
à 2004 (47 numéros et deux hors-série), qui se fait à la faveur d’une gentrification 
mais aussi d’une certaine intellectualisation des séries télévisées ; le basculement 
du côté de la culture numérique, avec des forums dédiés, puis des plateformes 
d’écriture. Dans ce contexte, nous constatons une nouvelle fois une double pré-
sence en même temps qu’une double visée : d’un côté, le fanzine se comporte 
comme un purgatoire, comme un laboratoire de la professionnalisation, qui 
sera permise par la légitimité atteinte par ses contributeurs, mais aussi par le 
genre ou le domaine artistique qu’ils traitent ; de l’autre, il se déporte vers de 
nouvelles zones marginales, travaillant alors la spécialisation de son propos au tra-
vers d’échanges avec d’autres personnalités reconnues pour leurs connaissances 
spécifiques. 

5. Aujourd’hui leader de la presse spécialisée en cinéma de genre, le magazine Mad Movies a été publié 
pendant 10 ans (1972-1982) et 21 numéros en format fanzine (9).  

6. Assuré par des fans nommés « trekkies », le premier fanzine consacré à la série, Spockanalia (11), est 
lancé en septembre 1967 et publie la première fanfiction consacrée au show télévisé. Une partie de ses 
contributeurs organisera dès le 1er mars 1969, à la bibliothèque publique de Newark, la première conven-
tion de fans. 

7. Véritable série-culte des années 60, la mythologie du Prisonnier, dont le rôle principal est joué par 
Patrick McGoohan, est alimentée depuis plusieurs décennies par ses communautés de fans. En France, le 
fan-club est créé en 1987. Deux ans plus tard, le premier numéro du rÔdeur est publié (12). 56 numéros 
paraîtront jusqu’en 2006. Son créateur, Jean-Michel Philibert, est aussi le scénariste du Projet Pennyfarthing, 
bande dessinée directement inspirée par l’univers de la série.  

8. Le fan-club français de la série-culte créée en 1993 par Chris Carter, qui comptera jusqu’à 10 000 
membres, édite quatre numéros de Spooky en 1997 (13). Ces publications seront toutefois rapidement 
relayées par un magazine, non-officiel puis officiel.  
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Ces deux orientations, qui sont autant de points fictifs ou fantasmés par les 
fanzines, nous permettent de dessiner les contours d’un dernier constat : celui d’un 
secteur aux limites floues et aux pratiques mouvantes. Portées, nous l’avons vu, 
par une appétence certaine pour les cultures populaires, qu’elles mènent parfois 
sur le terrain de la contre-culture, ces publications se placent volontairement à la 
marge et, suivant des pratiques de bricolage ou de recyclage doublées d’un sens de 
l’analyse, deviennent progressivement des lieux de syncrétisme culturel. Au-delà 
donc de braquer la lumière sur des zones méconnues de la culture, les fanzines 
semblent portés par un dynamisme qui les mène à explorer de nouveaux domaines, 
comme aujourd’hui le manga ou les arts graphiques, à intégrer de nouvelles ten-
dances, mais aussi à s’orienter vers de nouvelles pratiques, où la photocopieuse 
a été remplacée par l’ordinateur à l’aune, notamment, de la démocratisation des 
logiciels de traitement de texte et de publication assistée par ordinateur (PAO), où 
des savoir-faire artisanaux sont convoqués, dans la continuité des connaissances 
délivrées dans les écoles d’art. Les fanzines semblent être en mesure d’agréger 
des pratiques variées qui appartiennent à leur temps, ce qui rend d’autant plus 
ardue son écriture historique. Si chacune de ces publications a une histoire propre, 
c’est peut-être plus généralement un refus de l’histoire qui caractérise (au moins 
partiellement) le fanzine comme format éditorial, lui entendu parfois comme 
la face émergée de la vie culturelle étudiante, lui imprégné des courants punk et 
d’un art de la réappropriation, lui perçu comme lieu d’expression de tendances 
culturelles émergentes, qui s’évertue à affirmer et à modifier, lui vu comme 
tremplin ou laboratoire : toujours comme accès vers un ailleurs, temporel ou 
générique. 

 
 

En marge : anar, geek, nerd, punk, ultra and co. 
 
Dès sa création, le fanzine devient le support d’élection des cultures mar-

ginales, mises au ban parce que considérées comme illégitimes. Ce manque de 
reconnaissance, conséquence de genres de la littérature déconsidérés, de phéno-
mènes populaires ou de cultures alternatives (comme la bande dessinée, certaines 
pratiques musicales ou le jeu de rôle9), amène des communautés de lecteurs à 

9. Si la presse magazine s’est largement emparé du jeu vidéo, dès son développement dans les années 80 
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lancer eux-mêmes les publications, critiques ou créatives, qu’ils aimeraient avoir 
à lire. Dès le début des années 30, l’émergence de la littérature d’anticipation 
s’accompagne d’un lectorat avide d’échanges et de construction d’un discours 
sur les récits parcourus. Autant que des entreprises solitaires, ces jeunes fanzines 
s’inscrivent aussi dans la période des premiers clubs, sorte de sociabilité « à dis-
tance » créées par des maisons d’édition et de disques d’un nouveau genre qui 
émerge dans le panorama des industries culturelles américaines. Le phénomène 
des clubs10 appuie ainsi la sensation de communautés de pensée qui se rejoignent 
symboliquement, soit sous une même marque, soit en suivant et en échangeant 
sur un même genre ou une même œuvre. Un genre tel que la science-fiction, qui 
met en confrontation les évolutions de la société, l’apport de la technologie et 
une vision fantasmée de l’avenir, appelle naturellement une activité de fanzinats, 
où le lecteur s’implique, parfois radicalement, et disserte sur les propositions et 
leurs interprétations. Dans l’histoire du fanzine, le récit fantastique, a toujours bien 
été représenté, comme le prouve la collection conservée à la Sapienza de Rome11. 
Les fanzines accompagnent ainsi la construction des imaginaires, qui laissent en-
trer autour de la Seconde Guerre mondiale des projections de cataclysmes à grande 
échelle, d’exploration spatiale ou encore de guerre des étoiles. 

Le schéma est similaire pour le polar, et plus encore pour la bande dessinée. 
Dès les années 30, la bande dessinée émergente aux États-Unis fait l’objet de 
commentaires dans les fanzines consacrés aux productions de genre. Progressi-
vement, c’est tout un domaine éditorial qui s’élabore, laissant place à une création 
originale, qui se présente en opposition du comic, notamment en traitant avec 
avidité du sexe, de la drogue et d’autres éléments propres à la contre-culture. Dans 
les années 60, le comix s’impose, à la suite de publications comme Das Kampf, 
God Nose ou encore Zap Comix (16), comme un modèle plus politisé que son 
homologue, destiné quant à lui à une jeunesse en quête de divertissement. En 
France, derrière une publication comme Actuel, les fanzines portent une culture 
underground, aux accents parfois anarchistes, comme le Quetton (17), créé par le 

et 90, le jeu de rôle a quant à lui été animé en France par quelques titres de fanzines, comme Runes (1983-
1985, 10 numéros, 14) ou Le Farfadet (1986, 6 numéros, 15).  

10. Voir François Richaudeau, « Le phénomène des clubs », in Pascal Fouché (sous la dir. de), L’Édition 
française depuis 1945, Paris, Éditions du Cercle de la Librairie, 1998, p. 118-167.  

11. « The Coslet-Sapienza fantasy and science-fiction fanzine collection », en ligne : 
https://umbcspecialcollections.omeka.net/exhibits/show/cosletsapienzafancoll/gallery 

(dernière consultation le 16 juillet 2019).  
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Cherbourgeois Jean-François Michel, connu sous le nom de scène Rocking Yaset. 
Situé à mi-chemin d’Hara-Kiri, de Fluide Glacial et de Politis, le fanzine, qui aura 
plusieurs vies en cinquante ans, propose une vision en dehors du système pour 
mettre en avant un rire grinçant, souvent dérangeant, pour ne pas dire dérangé. 
C’est surtout un tout nouveau modèle que propose alors la revue. Son premier 
numéro, préparé en 1967, est alors tiré… un seul exemplaire. À charge alors 
pour le lecteur de le transmettre au suivant, soit en le passant, soit en le repro-
duisant. À la fin des années 60, ces petits fanzines sont des acteurs bien repérés 
du Syndicat de presse underground aux côtés de titres à l’audience plus large, 
comme L’Enragé (1968, 8 numéros), Le Petit Mickey qui n’a pas peur des gros 
(1972-1978, 14 numéros, 18) ou Le Torchon brûle (1971-1973, 5 numéros, 19). 
Après les années hippies, qui ont amené les fanzines à parler de sexe et de drogue, 
les publications servent alors la lutte sociale en marche, qui mènera la France aux 
mouvements de mai 68. Portés par une émancipation de l’expression et de la créa-
tivité, ils viennent alors se placer au cœur du débat politique. Paradoxalement, 
toutefois, ces publications prennent une autre dimension, gagnent en périodicité 
et en audience : en somme, le fanzine, inscrit dans une mouvance plus large, rend 
plus visible les pensées issues de la contre-culture12. Dans le contexte d’une « presse 
parallèle »13, où des grands noms de la littérature (Jean-Edern Hallier) ou de 
l’édition (Jean-Jacques Pauvert) cohabitent avec des anonymes des luttes poli-
tiques, où les luttes sociales, comme l’émancipation de la femme ou la recon-
naissance de l’homosexualité, sont centrales, une grande majorité de titres 
continue d’entretenir une esthétique du fanzine, comme c’est le cas pour Parapluie 
(20), qui affiche ses orientations libertaires, et Zinc (21) à l’humour grinçant.  

C’est à la suite de ces orientations libertaires que le mouvement punk 
investit largement le domaine du fanzine à partir des années 70. Dans la période, 
qui va courir jusque dans les années 90 avant de connaître un déplacement du 
côté d’Internet, les fanzines regroupent des perspectives, des ambitions et des 
modes de fonctionnement variés, mais tous réunis par une volonté d’être distri-
bués en petit nombre, pour mieux choisir leur lectorat et ne pas dépendre d’une 
diffusion commerciale, mais aussi portés par un véritable sens de l’éphémère, 

12. Voir Christophe Bourseiller et Olivier Penot-Lacassagne (sous la dir. de), Contre-cultures !, Paris, 
CNRS Éditions, 2013.  

13. Steven Jezo-Vannier, Presse parallèle. La contre-culture en France dans les années soixante-dix, Marseille, 
Le mot et le reste, 2011.  
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qui place le fanzine à l’orée de la presse, de la revue artistique, mais aussi de 
l’affiche ou du dépliant, comme c’est le cas encore aujourd’hui du très graphique 
et politique Novland (22). Des titres, tels que les revues et fanzines du collectif 
Bazooka, s’orientent vers les recherches rédactionnelles et graphiques, tandis 
que d’autres, comme Nineteen (1982-1988, 25 numéros, 23) viennent animer 
la nouvelle scène rock à guitares, notamment garage et néo-psychédélique. 
Qu’elles soient politisées ou non, ces publications font alors du mauvais goût, 
voire des mauvais genres, le cœur de leur expression. Elles instaurent une cul-
ture du détournement, tout en revendiquant un sens de l’analyse pointues, où 
l’amateurisme des pratiques flirte avec un savoir spécifique proche de la pro-
fessionnalisation, tout en maintenant un certain flou entre ces deux orienta-
tions. À partir du milieu des années 80, certaines publications continuent 
d’entretenir une relation avec l’irrévérence et la mauvaise blague, comme dans 
Frissons (1986-1988, 5 numéros, 24) ou Bongoût (25), et ce même lorsque leur 
production se rapproche plus volontairement du graphzine, voire du webzine, 
qui s’impose à partir du milieu des années 2000. Après Rouge Gorge (2003-2012, 
11 numéros, 26), issu du mouvement Banlieue-Banlieue qui porte au milieu des 
années 80 l’art urbain, le plus récent La Fraîcheur des cafards (2013-2018, 6 nu-
méros, 27) perpétue la tradition des fanzines « des poubelles » traitant de sujets 
en marge et peu goûtés du grand public : on retrouve alors du cinéma de genre, 
des pratiques volontairement expérimentales, des festivals de musique sauvages et 
de la bière tiède.  

C’est justement en souhaitant analyser cette culture discréditée que naissent 
bon nombre de publications consacrés au cinéma de séries B à Z, tout autant 
qu’aux grandes franchises du cinéma. C’est sur ce terrain, où mes séries télévisées 
fantastique cohabitent avec de plus grands succès du cinéma, comme Star Wars, 
que le fanzine donne peut-être sa pleine mesure, ou plutôt qu’il fait écho à ce qui 
semble construire son identité première. Sans ambition commerciale, diffusée 
sous le manteau ou dans un réseau de proche, dissertant sur de menus détails, 
il permet surtout de mettre en forme un lectorat en communauté. Comme peuvent 
le faire les conventions (comic-con), le fanzine est alors l’expression d’un fandom14. 
Il expose la capacité d’immersion de lecteur, mais aussi ses forces de réappropriation, 
afin de faire vivre l’univers d’un film ou d’une série en dehors de ses modalités 

14. Sur le sujet, voir John Fiske, « The cultural economy of fandom », in Lewis L. A. (dir.), The Ado-
ring Audience: Fan Culture and Popular Media, Londres, Routledge, 1992, p. 30-49. 
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de diffusions habituelles, notamment en reprenant et en détournant les codes 
narratifs dans des nombreuses fanfictions, ces textes qui viennent poursuivre 
une histoire ou proposer des « arcs » alternatifs. Il est peu dire que des productions 
telles que Star Wars, Harry Potter, The X-Files ou Star Trek ont perduré, même 
lorsqu’elles n’étaient plus diffusées, dans des fanzines à l’audience aléatoire, mais 
où geek et nerd ont pu collectivement vivre leur passion : prolonger l’expérience.  

Enfin, le fanzine apparaît dans certains cas comme le lieu de façonnage 
d’une culture alternative, résolument politisée, mais aussi à la marge des pratiques 
artistiques. À partir des années 60, en Italie et en Angleterre notamment, de nom-
breux fanzines naissent dans et autour des clubs de football, afin de communiquer 
sur la vie des clubs en dehors des voix habituelles de circulation d’une information 
toujours plus verrouillée par un sport qui ne cesse sa marche en avant vers le pro-
fessionnalisme et les enjeux économiques. Si des tentatives de fanzines généralistes 
existent dans les années 90, comme SuperMag dont la filiation avec une presse 
spécialisée est très sensible (affichage d’une identité « mag », vente en kiosque, 
création d’un numéro Minitel…), ce sont surtout des titres consacrés aux clubs 
qui arrivent en France dans le courant des années 80, comme à Lyon, Paris, 
Marseille, ou même à Mulhouse et à Caen (28), pour une pratique qui survivra 
difficilement à l’arrivée des forums en ligne à la fin des années 90. Seuls les clubs 
anglais semblent réchapper à cette disparition, comme le prouve le très reconnu 
A Love Supreme (29), titre consacré au club du Sunderland FC et qui a fêté cette 
année sa trentième saison d’existence.  

 
 

En fabrique : un périodique en deçà de l’industrialisation 
 
S’il paraît impossible d’harmoniser les discours et les pratiques du fanzine, 

tant les réussites et les ambitions ont été décalées, il semble possible d’en faire 
ressortir un champ problématique : celui de la reconnaissance et de la profession-
nalisation. Dès ses premières années d’existence, le fanzine s’impose comme un 
secteur alternatif, proche de la micro-édition quand elle est en mesure d’assumer 
un discours économique. Bien évidemment, l’augmentation du nombre de fan-
zines dans le courant du XXe siècle est la conséquence directe de nouveaux accès 
à la technologie. Les évolutions de la xérographie, entamée dès le milieu des 
années 30, permettent la mise sur le marché des premiers photocopieurs à la fin 
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des années 5015. Plus tard, le développement du marché des ordinateurs person-
nels, mais aussi des logiciels de traitement de texte, de retouche d’image et de 
publication assistée par ordinateur sont autant d’accélérateurs de l’existence des 
fanzines. Les accessibilités contemporaines aux services d’impression, représentées 
par des plateformes en ligne, viennent confirmer les effets d’une démocratisation 
des pratiques où chacun peut se penser en responsable de revue. Le mouvement 
ne saurait toutefois être aussi linéaire et répondre uniquement à des évolutions 
technologiques rendant possible une massification de l’offre. En effet, cet accès à 
la technologie s’accompagne, dans certains cas, d’une redécouverte de techniques 
plus artisanales, comme la sérigraphie ou encore la risographie.  

Dans la continuité de la culture punk, le fanzine apparaît un des plus sûrs 
représentants du « Do It Youself » (DIY), dont les pratiques sont elles aussi assez 
larges et investissent bien d’autres domaines que l’édition artistique ou critique16. 
Dans ce contexte, le fanzine vient s’inscrire en marge de l’industrie du livre ou de 
la presse, tout en s’intégrant à une dynamique plus générale, où les pratiques de 
l’auto-édition cohabitent avec les labels indépendants, mais aussi à la culture de la 
« copie » de cassettes pour la musique, les mods, sortes de « greffons » d’un jeu vidéo 
réalisés pour le modifier, la construction et la transmission libres des connaissances, 
comme au travers d’une encyclopédie telle que Wikipédia, le hacking ou la diffu-
sion de logiciels libres pour l’informatique et le numérique… Le fanzine est en 
effet un des exemples les plus pérennes d’une culture du « maker » capable de 
s’approprier des éléments propres à la société de consommation pour l’en extraire 
et la redéployer dans un espace plus démocratique, fondé sur le partage et une 
certaine forme d’impertinence. Dans ce contexte, le format paraît représenter 
un des fertiles paradoxes de la pop-culture17, située entre attrait et détournement 
de productions mainstream et revendications propres à la contre-culture.  

15. Développé à partir de 1938 par l’Américain Chester Carlson, le procédé de l’électrophotographie 
est racheté par une petite société de New York, Haloid Corporation. Elle renomme le procédé « xéro-
graphie », dépose le nom Xerox en 1948 et en prend finalement la dénomination pour devenir Xerox 
Corporation. Le premier copieur xérographique entièrement automatisé est finalement mis en commer-
cialisation en 1959. Dix ans plus tard, Xerox est devenue une multinationale détenant 95 % du marché 
des « duplicateurs ». 

16. Les premières publications de « Do It Youself » concernent, au XXe siècle, les activités manuelles, 
comme pour Popular Mechanics (édité dès 1902 aux États-Unis) ou plus tard Whole Earth Catalog. À partir 
du milieu des années 2000, l’ère du web 2.0 et des CMS permet aux tutoriels et blogs en tous genres de 
fleurir sur la toile.  

17. Richard Mèmeteau, Pop-culture. Réflexions sur les industries du rêve et l'invention des identités, Paris, 
La Découverte, « Zones », 2014.  
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Cette position se retrouve dans les modèles de distribution qui, s’ils passent 
pendant longtemps par des « distros », sortes de diffuseurs alternatifs en charge 
de la reproduction de fanzine dans des espaces dédiés, comme pour faire écho 
aux pratiques de colportage, le fanzine favorise un financement et une mise en 
vente en direct, dans des lieux consacrés ou par envois postaux, les rémunérations 
permises par un numéro devant servir à la parution du numéro suivant. Cette 
pratique est aujourd’hui relayée par les campagnes de crowdfunding (financement 
participatif ) qui donne l’occasion, d’un côté, de générer une trésorerie et, de 
l’autre, d’engager un lectorat autour d’une publication, tout en limitant le temps 
de publication et en ciblant les publics rapidement. Alors que ces dernières années, 
le fanzine a plus volontairement été investi par des étudiants en école d’art et, 
plus largement encore, par les domaines de l’illustration et l’art contemporain, des 
structures plus conventionnelles semblent elle aussi s’affirmer, plaçant le fanzine 
à l’orée de la professionnalisation, comme pour Le Dernier cri (30), qui s’appuie 
sur un atelier de sérigraphie, ou Le Mégot éditions, tournées vers la micro-édition. 
Autre signe d’une reconnaissance de la bande dessinée alternative : l’existence 
de fanzinothèques, comme celle de Poitiers18, des salons (à Paris, Liège et plus 
récemment à Lyon) ou encore d’un « off » du festival international d’Angoulême. 
Après avoir couronné en 1982 Plein La Gueule Pour Pas Un Rond (1978-2003, 
38 numéros, 31), qui mit alors en lumière le duo Dupuy-Berbérian, ou Le Lézard 
(1989-1996, 11 numéros, 32) en 1990, au sein duquel Lewis Trondheim faisait 
ses premières armes, le prix a récemment récompensé Bien, Monsieur (2018, 33) 
et la publication collective libanaise Expérimentation (2019, 34). Malgré cette 
forme de reconnaissance d’une culture alternative, chacun de ces titres semble 
revendiquer, que ce soit dans l’esthétique affichée ou dans les processus de fabri-
cation utilisés, un design de la résistance19.  

 
 

18. Créée en 1989, la Fanzinothèque est une association consacrée à l’archivage et la valorisation des 
fanzines et micro-éditions. Elle est hébergée au sein du Confort Moderne, friche artistique, salle de concerts 
et centre d’art à Poitiers. Depuis 2012, elle mène une action de numérisation et de valorisation en ligne de 
ses collections. Voir : 

http://www.fanzino.org 
(dernière consultation le 19 juillet 2019) 
19. Teal Triggs, « Scissors and Glue: Punk Fanzines and the Creation of a DIY Aesthetic », Journal of 

Design History, Volume 19, no 1, 2006, p. 69-83. 
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En mouvement : des fanzines, entre ici et ailleurs 
 
À la suite du développement et de la démocratisation de la culture numé-

rique, d’autant plus prégnante au début des années 2000, le phénomène des 
fanzines semble s’être déplacé, soit pour suivre cette tendance de contenus en 
ligne, soit en continuant d’investir de nouveaux territoires critiques et artistiques. 
En premier lieu, il paraît essentiel de rappeler à quel point une partie de la 
production des fanzines s’est affirmée comme un art « pop » de la réappropriation, 
notamment des grandes franchises de la télévision et du cinéma. Dès 2008, une 
publication comme Dragon Ball Multiverse (35) met en scène la passion de 
quelques jeunes dessinateurs pour proposer une suite alternative de la franchise 
imaginée par Akira Toriyama il y a 35 ans. Au-delà de la publication, distribuée 
par abonnements, dans les festivals consacrés et sur Internet, c’est tout un univers 
de fans qui se déploie, notamment sur des forums Internet dédiés. Bande dessi-
née, échanges critiques ou encore fanart travaillent ainsi sur l’univers « canons » 
(ce qui constitue une déclinaison directe du manga), tandis que d’autres travail sur 
des univers « élargis ». Du côté de Harry Potter, dont la suite romanesque écrite 
par J. K. Rowling s’est achevée en 2007, le principe est le même : des commu-
nautés de fans s’emparent de l’univers de l’écrivaine pour le poursuivre ou pour 
élaborer des histoires alternatives, notamment pour proposer de nouvelles relations 
entre les personnages20. Les fanzines, dont la plupart sont aujourd’hui publiés en 
ligne de manière sérielle21, ont en effet largement investi le genre de la fanfic-
tion22, à commencer par ses déclinaisons homosexuelles. Dans ce contexte, les in-
fluences sont largement croisées : le roman d’apprentissage du jeune sorcier, 
habituellement catégorisé dans la low fantasy, voire dans le secteur éditorial plus 
récent de la young adult, fait ainsi entrer des pratiques artistiques propres au 
manga, mais aussi à la romance, y compris dans ses aspects érotiques. 

Il serait bien trop fastidieux de comptabiliser le nombre de fanzines ou 
webzines qui cherchent à poursuivre les histoires de ces grands succès de la litté-
rature ou du cinéma populaire. Au-delà de publications organisées, il est surtout 
important de souligner le déplacement de pratiques du côté de sites internet dédiés. 

20. Voir Audrey Tuaillon Demésy, « Le quidditch moldu . De l’imaginaire à la réalité », Questions de 
communication, no 31 (2017/1), p. 393-413.  

21. Les auteurs de fanfictions sont très actifs sur le site fanfictions.net.  
22. Alice Boucherit Alice, « Fanfictions », Médium, no 30 (2012/1), p. 51-64. 
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En parallèle, la démocratisation de plateformes d’écriture telles que Wattpad a 
accéléré ces écritures, tout en leur donnant une nouvelle visibilité, sortant ainsi 
les fandoms d’un relatif anonymat pour mieux les connecter aux créations elles-
mêmes. Cette culture du fan est en effet venue se connecter, dès le milieu des 
années 90 et plus encore à partir des années 2000, aux orientations transmédia-
tiques de la culture populaire, où les capacités d’engagement des spectateurs sont 
sollicitées afin de faire vivre au mieux des productions qui fonctionnent alors 
comme des franchises, déclinables sur différents supports : comme des marques à 
part entière. Nous touchons de nouveau au paradoxe de pratiques que le fanzine 
révèle de manière prégnante, dans la mesure où le contre-pouvoir que peut repré-
senter le spectateur, surtout quand ses connaissances sont plurielles et reconnues, 
est alors appelée, pour assurer une forme de fidélisation, mais aussi une certaine 
originalité. Dans cette dynamique de convergences, tant technologique que cul-
turelle23, le fan gagne à la fois en audience, créant ainsi une forme de dialogue 
avec les œuvres en elles-mêmes, tout en perdant son indépendance, son rôle étant 
finalement intégré à une vision organique de la culture, où toute nouvelle action 
fait nécessairement sens.  

 
 
Que dire, en définitive, du fanzine et de son histoire au travers des XXe et XXIe 

siècles ? Une fois encore, il paraît difficile, pour ne pas dire totalement désespéré, 
d’élaborer un discours cohérent et d’harmoniser des tendances, d’autant que le 
fanzine semble généralement se mettre en opposition à une culture et à un mes-
sage dominant. Il semble toutefois se retrouver à la jonction de la revue, pour son 
caractère expérimental, notamment dans les années les plus récentes au cours 
desquelles le format a été investi par des illustrateurs, des graphistes ou des artistes 
contemporains, du magazine, pour sa capacité à traiter de sujets populaires, 
parfois décrédibilisés par le domaine de l’édition, mais aussi de l’ephemera, voire 
des goodies à dimension publicitaire, en revendiquant une distribution alter-
native, parfois apériodique, mais aussi inscrite dans les pratiques urbaines. Il est 
surtout marqué par des pratiques mouvantes, où la notion de fandom a parfois 
été prégnante, construisant les principes d’une culture alternative, mais où elle 

23. Mélanie Burdaa, « La promotion par les créations des fans. Une réappropriation du travail des fans 
par les producteurs », Raisons politiques, no 62 (2016/2), p. 101-113.  
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a pu muter, au profit d’engagements politiques plus volontaires. Dans d’autres 
cas, la culture du fan s’est exportée du côté des plateformes numériques, qui 
offrent aux spectateurs une meilleure visibilité, un échange en direct, et donc 
une capacité à être acteurs des sujets sur lesquels ils débattent. Dans ce contexte, 
si les commentaires, les critiques, les interprétations, mais aussi les continuations 
narratives telles que les fanfictions prennent une place considérable, cette pro-
duction massive quitte progressivement le domaine du fanzine, aujourd’hui plus 
volontairement occupé par de nouvelles tendances artistiques. En somme, si le 
fanzine paraît être difficile à définir historiquement, ses différentes évolutions, 
dans les années 30, puis à la fin des années, au cours des années 80 et 90, sont 
autant de phénomènes qui montrent la relation paradoxale que nous entretenons 
avec la culture : espace d’émancipation, elle est aussi le terrain d’une industrialisa-
tion galopante, qui n’a eu de cesse de revoir ses fondements pour mieux attirer de 
nouveaux consommateurs. Ces tensions étaient, dès le milieu des années 30, l’un des 
sujets de prédilection de Walter Benjamin24, mais aussi le cœur de la « dialectique 
de la Raison » d’Adorno25, qui voyait au travers de la culture de masse une forme 
d’aliénation du peuple. Mais le sujet de ce tour d’horizon problématique du fanzine 
n’est pas de refaire le débat des industries culturelles, dont il semble volontairement 
s’extraire, ou plus largement de la théorie critique. Reste que le fanzine, la mise 
en place de ses pratiques de production et de distribution alternatives, s’est toujours 
volontairement placé à l’orée de ce monde, pour mieux le scruter, le décrypter, en 
montrant toute la fascination qui s’en dégage… quitte, parfois, à s’en approcher 
dangereusement.  

Frédéric GAI

24. L’Œuvre d’art à l'époque de sa reproductibilité technique, traduit par Frédéric Joly, préface d’Antoine 
de Baecque, Paris, Payot, « Petite Bibliothèque Payot », 2013.  

25. La dialectique de la Raison : Fragments philosophiques, Paris, Gallimard, « Tel », 1983.

(30)
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